



		
			Chapitre un

			Isobel

			 

			Je m’approchais de la réception du hall chic, les nerfs à vif. C’était l’un des hôtels les plus luxueux de Londres. Je n’avais pas ma place dans un endroit comme celui-ci, mais à ma grande surprise, mon petit ami m’y avait invitée à dîner. Ce n’était pas dans les habitudes de Tommy de planifier de telles sorties. Je n’arrivais pas à croire la chance que j’avais ! En général, nos soirées en amoureux se résumaient plutôt à un curry à emporter en regardant les compétitions de fléchettes à la télévision.

			Un parfum de roses embaumait l’air. Je me retournai pour examiner l’environnement élégant. Une dame aux cheveux brillants marchait vers la porte. À son passage, elle me jeta un bref coup d’œil dédaigneux.

			Je baissai les yeux pour m’inspecter. Peut-être que mes bottes n’allaient pas avec ma robe ? Si seulement mes talents de sorcière incluaient la capacité de deviner comment s’habiller dans un quartier chic et humain comme Mayfair.

			Je me retournai vers la réception et la femme derrière le comptoir m’adressa un sourire.

			— Bienvenue au Regent. Que puis-je faire pour vous ?

			Je lui rendis son sourire et m’efforçai d’adopter un ton qui laissait à penser que j’étais habituée à ce genre de situation.

			— Je suis là pour dîner, sur le rooftop.

			La surprise s’afficha sur son visage, mais elle s’empressa de la dissimuler. Merde. Je n’avais clairement pas la tenue appropriée.

			— Oh, bien sûr. Nous vous attendions. Veuillez me suivre.

			

			Elle sortit de derrière le comptoir et me guida à travers le hall, en passant devant une rangée d’ascenseurs aux portes dorées.

			— J’ai bien peur que vous ne deviez prendre un ascenseur de service, car le toit n’est pas ouvert à tous les clients, m’informa-t-elle tout en continuant à marcher.

			Une vague de vertige m’envahit. Tout ça était bien plus élaboré que ce à quoi je m’attendais. Tommy avait sorti le grand jeu. L’employée me conduisit vers un couloir au fond du hall et jusqu’à un ascenseur qui était plus petit que les autres, mais magnifiquement décoré avec un sol en marbre et des murs lambrissés.

			— Waouh, c’est très joli, commentai-je.

			— Nous n’offrons que le meilleur au Regent, répondit-elle avec fierté. Les invités spéciaux l’utilisent de temps en temps. Quelques espaces de l’hôtel sont réservés à nos VIP, dont le toit.

			— Waouh.

			J’entrai dans l’ascenseur, tremblante d’excitation.

			La femme se pencha pour appuyer sur le bouton qui me mènerait au sommet de l’immeuble, puis elle m’adressa un nouveau sourire.

			— Passez une belle soirée.

			— Merci.

			La porte se referma et je m’adossai contre le mur, l’esprit en ébullition.

			Je n’arrivais pas à croire que Tommy avait planifié tout ça. En fait, je commençais à penser qu’il ne m’appréciait pas à ma juste valeur. Il avait peut-être enfin compris qu’il devait s’améliorer.

			L’ascenseur s’arrêta quelques instants plus tard et un homme vêtu d’un uniforme parfaitement repassé y poussa un chariot de room service. Il fronça un peu les sourcils lorsqu’il m’aperçut, mais ne fit pas de commentaire.

			Je ne pus m’empêcher de remarquer une bouteille, à côté de deux petites assiettes couvertes chacune d’une cloche en argent poli.

			

			Comme il n’appuya sur aucun bouton pour accéder à un autre étage, je compris qu’il devait se rendre sur le toit. J’esquissai un léger sourire en coin.

			Du champagne.

			C’était un plaisir rare et ça signifiait que quelque chose d’important allait avoir lieu ce soir. Ça faisait huit ans qu’on vivait ensemble avec Tommy et on n’avait jamais bu de champagne. Je prenais habituellement quelque chose étiqueté « vin français » parce que c’était moins cher. Tommy aimait encore bien faire des folies avec du whisky, mais jamais avec du champagne.

			Tout le long de notre ascension, l’homme ne cessa de me lancer des regards. Ne sachant pas si je devais dire quelque chose, je me contentai de sourire. Enfin, l’ascenseur s’ouvrit sur un petit foyer. L’employé indiqua la porte en face de nous d’un signe de tête.

			— C’est dans cette direction. Laissez-moi vous aider.

			Il poussa le chariot dehors pour le placer près du mur puis me tint la porte. Une brise légère balaya mes cheveux en arrière lorsque je montai sur le toit, m’émerveillant de la coopération de la météo. À Londres, on avait plus de chances d’avoir de la bruine qu’une nuit douce pour un repas en plein air, surtout en ce début d’automne.

			Devant moi, une large pergola avait été construite en bois brillant pour protéger l’unique table. Elle était décorée de guirlandes lumineuses féériques qui éclairaient parfaitement la scène…

			Je m’arrêtai net dans ma progression, fixant Tommy et la femme assise en face de lui. Elle portait une sublime robe rouge et sa crinière de cheveux dorés semblait sortir tout droit d’un salon de coiffure. Elle se pencha vers Tommy, ses lèvres écarlates formant un sourire.

			J’eus un haut-le-cœur.

			Le mot ne m’était pas destiné.

			J’avais trouvé étrange la façon dont il avait été griffonné sur le papier et laissé sur notre comptoir au lieu de m’être directement adressé. De toute évidence, il s’agissait d’un pense-bête pour lui-même qu’il avait oublié de jeter. La paresse de Tommy à garder sa liaison secrète était presque plus blessante que la relation elle-même.

			

			J’inspirai un grand coup, la douleur et la colère s’entrechoquant à l’intérieur de moi.

			Quelle idiote je suis !

			Le pire, c’était qu’une grosse partie de moi voulait s’enfuir avant qu’ils ne me remarquent. Mais ils se tournèrent et je m’immobilisai comme un cerf devant les phares d’une voiture.

			— Isobel. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			La surprise colorait la voix de Tommy.

			— Je… commençai-je avant de prendre une profonde inspiration. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Je pivotai vers elle.

			— Et qui es-tu ?

			La femme croisa les bras et fusilla Tommy du regard.

			— C’est exactement pour ça que tu aurais dû lui avouer. Sans rire, Tommy, tu te moques complètement d’elle et c’est pathétique.

			Je laissai échapper un ricanement faible.

			— Ça fait presque dix ans qu’on est ensemble, Tommy. Comment as-tu pu me faire ça ?

			Il haussa les épaules.

			— Honnêtement, je ne pensais pas que ça te dérangerait autant.

			Un choc froid me traversa.

			— Tu croyais que ça ne me dérangerait pas ?

			— Tu es si facile à vivre, précisa-t-il. Si conciliante.

			Conciliante.

			C’était encore pire que s’il m’avait traitée de salope sans états d’âme.

			— Sans rire ! lança la magnifique femme, me laissant imaginer que c’était son expression préférée et qu’elle ne blaguait sans doute jamais réellement. Tommy m’a parlé de toi. Ne le prends pas mal, ma belle, mais en fin de compte, tu es une chiffe molle. Une nigaude.

			

			Elle fronça son minuscule nez avant d’ajouter :

			— Désolée.

			Je la dévisageai en clignant des yeux. J’avais probablement la bouche ouverte, comme un poisson. Et dire que j’étais arrivée ici avec l’idée qu’il allait me demander en mariage… Et voilà que la maîtresse de mon petit ami me traitait de chiffe molle.

			C’est alors que quelque chose d’humide et de gluant s’écrasa sur mon front. Je levai les yeux et découvris un pigeon qui volait au-dessus de moi.

			Parfait.

			J’essayai d’essuyer la crotte d’oiseau. Le serveur qui avait pris l’ascenseur avec moi se précipita avec une serviette en tissu. Je me nettoyai, oppressée par le silence qui pesait dans l’air.

			Je me retournai vers la table et aperçus de la pitié dans le regard de la maîtresse de Tommy. Quelque chose se brisa en moi, s’allumant comme un brasier, et ça faisait du bien.

			Au creux de mon ventre, ma magie se déploya, son pouvoir dormant réveillé par la colère. Qu’est-ce que je foutais ici, bordel ?

			— Allez, Isobel. Sois raisonnable, intervint Tommy, comme s’il pouvait sentir la tempête qui s’annonçait.

			Je haussai les sourcils, l’hystérie bouillonnant en moi.

			— Raisonnable ? J’ai toujours été raisonnable. Et chiffe molle, d’après elle, ajoutai-je en jetant un regard à la femme.

			Je détestais penser ça de moi, mais j’étais presque sûre qu’elle disait vrai.

			— Pas vraiment chiffe molle, corrigea Tommy. Simplement gentille. Conciliante. C’est ce qui me plaît chez toi.

			J’éclatai d’un rire qui contenait toute ma rage. Mais ce n’était pas le fait de perdre Tommy qui me mettait en colère. C’était le fait de m’être perdue, moi. En voyant cette belle scène qu’il avait créée pour une autre femme, je comprenais à quel point j’étais devenue une facilitatrice dans la vie de quelqu’un d’autre.

			

			— Tu peux l’avoir, lançai-je à sa maîtresse. Tu as apparemment droit à une bien meilleure version de lui que celle que je connais.

			Je me retournai, dans l’intention de m’en aller à grands pas.

			Mais soudain, j’eus l’impression que ce n’était pas suffisant.

			Je fis volte-face et repérai les restes du dîner dans leurs assiettes. Je plissai les yeux et concentrai toute ma magie inutilisée sur eux pour conjurer le souffle du vent. Il surgit de nulle part, créant une minuscule explosion de nourriture qui éclaboussa leurs visages stupéfaits.

			Tommy me fixa, le tonnerre dans le regard. La satisfaction m’envahit. J’étais presque certaine que sa compagne était humaine et qu’elle n’avait donc aucune idée de ce qui venait de se produire.

			Tommy, lui, le savait très bien. Le ketchup dégoulinait de son menton et il avait l’air de l’idiot qu’il était.

			— Profitez bien l’un de l’autre, leur souhaitai-je en leur faisant un signe de la main.

			Et en passant devant le chariot, j’attrapai la bouteille de champagne et partis avec.

		





			

			Chapitre deux

			Isobel

			 

			J’entrai dans l’ascenseur, le champagne à la main. Le serveur l’avait déjà débouchonné. Parfait. Je portai le goulot à ma bouche et pris une gorgée. Les bulles explosèrent sur ma langue, délicieuses jusqu’à ce qu’elles aient un goût amer.

			Je lançai un regard sombre à la bouteille puis au mur de miroirs. Ce n’était pas la faute de l’alcool, mais celle de Tommy. La mienne aussi, pour l’avoir laissé me faire un coup pareil. Je me frottai le front avec ma manche pour enlever le reste de crotte d’oiseau. Mon mascara avait coulé sous mes yeux et j’avais l’air en piteux état.

			Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais pleuré. Quelle honte ! J’aurais peut-être pu convaincre les animaux de les attaquer dans une sorte de chaos de battements d’ailes et de caca.

			Comment avais-je pu laisser cela m’arriver ?

			L’ascenseur s’arrêta au vingt-deuxième étage et les portes s’ouvrirent pour révéler une femme d’une soixantaine d’années fabuleusement vêtue. Elle entra, la grâce personnifiée. Elle était tout ce que j’aurais pu espérer être : polie, sophistiquée, sûre d’elle.

			Son regard se posa d’abord sur mon visage rempli de larmes puis sur le champagne que je tenais toujours. Elle haussa ensuite un sourcil.

			Je lui tendis la bouteille.

			— Vous voulez une gorgée ?

			— Non, merci, déclina-t-elle avec un air plus gentil que ce que j’aurais imaginé. Mais celui qui vous a fait ça n’en vaut pas la peine.

			Je lui adressai un faible sourire.

			

			— Sérieusement, insista-t-elle alors que l’ascenseur continuait son voyage. Lamentez-vous ce soir, mais demain est un nouveau jour. Au réveil, dites : « Qu’il aille se faire foutre ! » Ou elle. Dans tous les cas, vous valez mieux que ça. Et votre vie sera plus belle sans eux.

			Quand les portes s’ouvrirent, elle m’adressa un dernier signe de tête puis sortit dans le hall, laissant une traînée d’élégance dans son sillage.

			— Waouh, soufflai-je.

			— Elle est incroyable, hein ?

			Je baissai les yeux vers mes pieds, d’où provenait la voix, et y découvris un chat calico joufflu. C’était mon familier, mais je ne l’avais plus vu depuis des mois, peut-être même des années.

			— Poa ? Qu’est-ce que tu fais là ?

			— J’ai senti du changement. Comme s’il t’était poussé des ovaires et que tu t’extirpais la tête de tes fesses.

			Poa n’avait jamais apprécié Tommy, ce que j’aurais dû considérer comme le premier indice m’avertissant que ce n’était pas une bonne personne. Elle n’aimait pas non plus le fait qu’il m’ait découragée d’utiliser ma magie.

			— J’aurais dû t’écouter, avouai-je.

			— Alors, fais-le maintenant et sors de cet ascenseur avant qu’il ne te ramène là-haut et qu’un autre oiseau te chie dessus.

			J’acquiesçai, resserrant ma main autour de la bouteille de champagne.

			— Bonne idée.

			— J’en ai plein, chérie, crois-moi. Et ma prochaine suggestion est d’aller aux toilettes pour te rafraîchir un peu.

			Je soupirai et sortis de l’ascenseur.

			Je repérai les sanitaires pour dames où je fis de mon mieux pour enlever le mascara sous mes yeux. Je me rinçai le visage, passant deux fois sur mon front, puis j’appliquai une nouvelle couche de rouge à lèvres.

			— Bon travail. Tu as presque l’air normale.

			— Ha, ha.

			

			J’attrapai le champagne, que j’avais posé sur le comptoir, et le testai à nouveau. Après le discours d’encouragement de la femme et le rouge à lèvres fraîchement posé, il avait meilleur goût. Mais pouvais-je me promener dans Londres avec une bouteille d’alcool ouverte en main ? Est-ce que ça changeait quelque chose qu’elle soit chère ? Les gens riches avaient rarement des ennuis avec la police. Je ne faisais pas partie de cette catégorie de personnes, mais avec ce champagne, j’en aurais peut-être l’air.

			— Tu vas où maintenant ? m’interrogea Poa alors qu’on sortait dans le hall.

			Je jetai un coup d’œil autour de moi pour voir si quelqu’un avait remarqué l’animal à mes côtés. Ce n’était pas comme s’il s’agissait d’un caniche ou d’un bouledogue, deux races courantes chez les chiens. Les chats, en revanche… Mais si ça avait attiré l’attention de qui que ce soit, personne ne dit rien. Peut-être était-ce parce que nous étions dans un hôtel chic et que les gens pensaient juste que j’étais l’un de ces clients excentriques.

			Cette idée me plut, alors j’essayai de redresser les épaules et d’adopter la démarche de la femme incroyable qui m’avait encouragée dans l’ascenseur. Personne n’embêtait jamais les gens qui avaient l’air aussi fabuleux et sûrs d’eux.

			Poa posa le regard sur moi et je baissai les yeux. Elle secoua la tête.

			— Tu n’y es pas.

			Je la dévisageai.

			— Méchante.

			— Sincère. Ne sois pas si rigide.

			— Je n’arrive pas à croire que je reçois des conseils d’un chat.

			— Chérie, si tu les avais suivis plus tôt, tu n’en serais pas là.

			— C’est juste, soupirai-je. Que suggères-tu ?

			— Pour commencer, va au bar et demande une flûte à champagne. Comme ça, tu n’auras pas l’air d’une folle.

			— Je n’en suis pas certaine, mais OK.

			

			Je me dirigeai vers le bar de l’hôtel et m’assis sur l’un des tabourets en velours émeraude. Poa sauta sur un siège à côté de moi.

			­­— Ce n’est pas normal d’avoir un chat dans un bar, chuchotai-je. Pas dans le Londres des humains, en tout cas.

			— Les humains ne peuvent pas me voir.

			Je haussai les sourcils.

			— Vraiment ?

			— Il y a plein de choses que tu ignores sur moi. Tu les connaîtrais si tu n’avais pas abandonné ta magie.

			L’embarras m’envahit. Elle avait raison. J’avais délaissé mes dons pour un homme. Un homme sans valeur. Cela s’était passé si lentement, Tommy suggérant subtilement que je n’avais pas besoin d’utiliser autant mon pouvoir, que je ne l’avais presque pas remarqué. Mais ça s’était quand même produit.

			— Il arrive.

			 Poa fit un signe de tête vers l’autre bout du comptoir, d’où approchait un barman. Il était plus jeune que moi et arborait un sourire aimable. Il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans, alors que j’en avais trente.

			— Puis-je vous offrir un verre, mademoiselle ?

			— Merci.

			Il acquiesça et se retourna pour aller chercher une coupe qu’il me présenta. Je pris la flûte, regardant la bouteille puis lui.

			— Cela ne vous dérange pas que j’aie apporté mon propre champagne dans votre bar ?

			— Il provient de l’hôtel, donc ce n’est pas un problème.

			— Comment le savez-vous ? Est-ce que c’est votre bouteille signature pour les petits amis infidèles et leurs maîtresses ?

			Je plaquai une main sur ma bouche, choquée par les mots qui venaient de s’en échapper. À côté de moi, Poa poussa un cri ravi.

			

			Le barman émit un rire gêné en glissant un regard vers les ascenseurs.

			— On peut dire ça.

			— Peu importe, ça m’est égal, soupirai-je.

			Il prit la bouteille et remplit mon verre d’un geste gracieux.

			— Je suppose que tu ne comptes pas lui demander une soucoupe ? réclama Poa.

			— Non.

			Le barman fronça les sourcils.

			— Vous n’en voulez pas ?

			Je tirai la coupe pleine vers moi.

			— Oh, si.

			— Alors je vais vous chercher une glacette.

			Il s’éloigna et je me tournai vers Poa.

			Elle perçut clairement ma confusion, parce qu’elle précisa :

			— C’est un seau à glace pour le champagne, espèce de plébéienne.

			— Oh.

			Je descendis la moitié de mon verre avant de la regarder à nouveau. Elle me fixait avec irritation.

			— Je t’apporterai du vin quand on ne sera plus à l’hôtel, d’accord ? Ce serait bizarre si je posais une soucoupe sur le bar à côté de moi.

			— OK.

			— Tu es sûre que les chats peuvent boire de l’alcool ?

			— Ce chat le peut.

			Je levai les yeux au ciel et m’affalai contre le dossier douillet du tabouret. C’était audacieux de picoler au bar de l’hôtel où Tommy et sa maîtresse pouvaient passer à tout moment, mais je m’en moquais. J’allais m’enfiler son champagne hors de prix pendant que je mettais de l’ordre dans ma vie, et je ne pouvais pas vraiment faire ça dans la rue.

			— Alors, c’est quoi la suite ?

			— Tu es de nouveau avec moi maintenant ?

			— Si tu restes aussi cool, oui.

			

			— J’y compte bien.

			Il y avait une note de détermination dans ma voix et j’aimais ça.

			— J’ai laissé Tommy prendre trop de décisions pendant trop longtemps. Je dois faire mes propres choix.

			— J’espère qu’ils auront quelque chose à voir avec ton pouvoir.

			C’était un bon début. Tommy et moi avions grandi dans un quartier magique de Londres, dont les humains ne connaissaient pas l’existence. Nous nous étions mis en couple jeunes. Il était un sorcier peu puissant, mais cela ne m’avait pas dérangée.

			En y repensant, il était clair que cela l’avait incommodé, lui. Il avait dit qu’il se fichait de son don limité, et je l’avais cru parce que j’étais une idiote amoureuse. J’avais été d’accord quand il m’avait suggéré de ne pas utiliser ma propre magie dans la maison sous prétexte que nous vivions trop près du Londres humain. Il avait voulu s’y installer après l’école, et je l’avais suivi.

			Pourquoi ne l’aurais-je pas fait ? Mon père et ma mère avaient déménagé en Australie dès la fin de la cérémonie de remise des diplômes. Ils n’avaient pas été de mauvais parents, mais ils étaient plus obnubilés l’un par l’autre qu’autre chose alors que Tommy était concentré sur moi.

			— Je ne l’ai pas vu venir, avouai-je en sirotant distraitement le champagne.

			— Quoi ?

			— Le fait que je me perdais.

			Poa soupira bruyamment, ce qui était un son étrange de la part d’un chat.

			— Moi, je l’avais remarqué.

			— C’est pour ça que tu es partie.

			— J’ai essayé de te prévenir.

			— Je m’en souviens.

			Je n’avais pas voulu l’écouter. Elle était apparue dans ma vie peu avant mon dix-huitième anniversaire. Toutes les sorcières n’avaient pas de familier, seulement les plus puissantes, mais j’étais trop absorbée par Tommy pour m’en soucier. Il me donnait l’impression d’être le centre du monde et j’en avais besoin. Je m’en étais délecté. Comme Poa ne parvenait pas à me faire me concentrer sur ma magie, elle avait fini par disparaître.

			

			Je continuai de siroter mon champagne.

			— Tu comptes aller où ?

			— Je n’en ai aucune idée.

			Aux dernières nouvelles, mes parents étaient à Tokyo. Je ne pouvais pas vraiment me ramener sur le pas de leur porte et leur demander un endroit où dormir. Non pas que j’en aie envie. Et les emplois précaires que j’avais occupés ne payaient pas suffisamment pour que je puisse avoir mon propre logement à Londres. Tommy avait voulu que je me concentre sur la création d’un foyer pour nous, et j’avais donc passé tout mon temps à ça. Les jobs occasionnels étaient ma petite rébellion, et avec le recul, ils étaient pathétiques.

			Maintenant que j’y pensais, c’était une autre manière que Tommy avait de m’enfermer.

			— Pourquoi a-t-il fait tant d’efforts pour m’attacher à lui s’il comptait simplement me tromper ? me lamentai-je.

			— Parce que c’est un salaud. Et qui ne voudrait pas que quelqu’un prenne soin de lui comme tu le faisais ?

			— Bien vu.

			Quelle idiote j’avais été !

			Je me souvins de ce qu’avait dit la femme dans l’ascenseur. Je refusais d’attendre le matin pour chasser Tommy de mon esprit.

			— Il me faut un plan.

			— Y a d’autres personnes que tu pourrais aller trouver ?

			— Je suppose que tu n’as pas d’appartement dans un beau quartier de Londres ? demandai-je en ricanant doucement. Il n’a même pas besoin d’être beau, en fait. Je me contenterais de n’importe quoi.

			— Non, je suis un chat.

			— D’accord, alors, on écarte cette idée.

			

			Je bus une gorgée de champagne en repassant dans ma tête la liste de mes amis et des membres de ma famille. Malheureusement, il n’y avait personne sur qui je pouvais compter. Tous mes copains étaient des connaissances issues d’emplois temporaires, et l’unique famille que j’avais en plus de mes parents était une grand-mère que je n’avais pas vue depuis des années.

			— Et ta grand-mère ?

			— Tu peux lire dans mes pensées ?

			— Non, mais c’est la seule personne que tu aies.

			Je soupirai.

			— Je crois qu’on devrait aller à la gare.

			— Tu ne veux pas passer chez toi pour prendre quelques affaires ?

			Je réfléchis au foyer que j’avais créé pour Tommy et moi, et soudain, je n’eus plus jamais envie de le revoir.

			— Non.

			— Même pas tes vêtements ?

			Je regardai la robe à fleurs que je portais. Elle était d’un mauve discret, avec des manches longues et des boutons à la taille. Je l’avais choisie, mais si j’étais honnête avec moi-même, je ne l’aimais pas. Au cours des premières années de notre relation, Tommy avait été très loquace sur les habits qu’il appréciait ou non, et je l’avais écouté. Les éloges valaient bien les compromis sur mes tenues, mais en fin de compte, tout ce qui se trouvait dans mon armoire me permettait de me fondre dans le monde qui m’entourait.

			— Il voulait que je disparaisse dans l’ombre, n’est-ce pas ?

			— Tant que tu faisais la cuisine et le ménage, oui. Je pense que c’était le cas.

			— Quel idiot !

			Poa posa une patte sur ma cuisse.

			— Allez, avec mon aide, tu ne seras plus aussi ennuyeuse.

			— Ennuyeuse.

			Un chat venait de me traiter d’ennuyeuse.

			

			— Je ne retournerai pas à l’appartement. Il n’y a rien pour moi là-bas, à part des vêtements moches.

			Je portais mes bottes préférées, la seule chose que j’avais choisie pour moi, et le collier en or que Tommy m’avait offert. Je pourrais toujours le vendre si j’avais besoin d’argent pour me maintenir à flot. Il avait été si spécial pour moi, et maintenant, j’aimais l’idée de l’utiliser pour échapper à Tommy. Mais pour l’instant, j’avais assez de liquide dans mon portefeuille pour me rendre à St Ives, où vivait ma grand-mère. De là, je trouverais une solution.

		





			

			Chapitre trois

			Isobel

			 

			En fin de compte, on opta pour un bus. Lorsque j’avais vérifié les trains, il était trop tard pour en prendre un pour St Ives. C’était de toute façon moins cher. Poa se plaignit, bien sûr, mais on arriva tout de même à destination.

			— Comment ça, on marche ? s’insurgea-t-elle alors que nous nous dirigions vers la maison de ma grand-mère.

			— Ce n’est pas très loin de la gare routière et nous devons économiser notre argent.

			Elle renifla.

			— Au moins, tu dis que c’est notre argent.

			— Nous sommes une équipe, n’est-ce pas ?

			— Tu montres une attitude différente, et j’aime ça.

			Je souris. J’aurais dû l’écouter plus tôt, et je n’allais pas commettre la même erreur deux fois.

			Ma grand-mère vivait dans une grande maison à la périphérie de la ville côtière de St Ives, dans le nord des Cornouailles. Je ne lui avais rendu visite que deux fois, mais comme elle s’était encore moins intéressée à moi que mes parents, je n’avais pas vraiment eu envie de revenir.

			­Étais-je vraiment si difficile à aimer ?

			Je chassai cette pensée. Je devais garder le moral, aller de l’avant. Et maintenant que je n’avais littéralement plus rien, je n’avais pas d’autre choix que de demander de l’aide à ma grand-mère.

			Avec un peu de chance, elle ne serait pas fâchée de me voir. J’avais juste besoin d’un endroit où rester pour une courte période, le temps de comprendre qui j’étais et quelle direction prendre.

			Arrivée à la maison, je m’arrêtai net à la vue du jardin. Les mauvaises herbes s’enchevêtraient autour de la clôture en fer qui bordait le gazon et l’intérieur ressemblait à une jungle. Visiblement, personne ne l’avait entretenu depuis des mois. Pourtant, ma grand-mère avait toujours été fanatique de son jardin.

			

			­— Ça ne sent pas bon.

			— Je sais.

			L’effroi me traversa tandis que je poussais la grille grinçante et que je m’engageais sur le sentier envahi de broussailles. La maison était un bâtiment en pierre de deux étages avec une porte bleu foncé qui s’ouvrit avant que je ne l’atteigne.

			Un homme d’un certain âge se tenait là, vêtu d’un costume parfaitement repassé, assorti à ses cheveux gris impeccables. Pas une mèche ne dépassait. Son regard se promena entre Poa et moi. S’il pouvait la voir, il devait être un être surnaturel. Un froncement de sourcils aplatit ses lèvres.

			— Isobel Whitwell ?

			— Oui. Comment savez-vous qui je suis ?

			— Je vous envoie des lettres depuis un mois.

			— Je n’en ai reçu aucune.

			— Eh bien, je les ai pourtant envoyées. J’ai d’ailleurs eu confirmation qu’elles avaient bien été livrées au 13 B Rollington Road à Londres.

			C’était mon adresse. S’il avait eu la confirmation qu’elles avaient été remises, cela devait signifier que Tommy les avait interceptées et ne me les avait pas données.

			La colère bouillonnait en moi, bien plus forte que celle que j’avais ressentie lorsque j’avais découvert qu’il me trompait.

			Je pris une grande inspiration pour me calmer. Il ne s’agissait pas de Tommy.

			— C’est à propos de ma grand-mère ?

			— Oui. Vous feriez mieux d’entrer.

			— Expliquez-moi juste.

			

			L’anxiété me tenaillait et je voulais apprendre la nouvelle tout de suite. Ça ne changerait rien que je sois assise.

			Il fronça les sourcils.

			— Vous êtes sûre ?

			— Dites-moi tout.

			Il poussa un long soupir.

			— Elle est décédée.

			Je clignai des yeux. C’était ce à quoi je m’attendais, mais l’entendre était quand même choquant. Je déglutis difficilement, soudain pleine de regrets. J’aurais dû lui rendre visite plus tôt. Non pas pour obtenir son aide, mais pour la connaître. Certes, elle s’était désintéressée de moi lorsque je venais la voir, enfant, mais les choses auraient pu changer. J’aurais dû faire plus d’efforts.

			— Cesse de penser ainsi, et découvrons ce qui se passe.

			Je me tournai vers Poa.

			— Je croyais que tu ne pouvais pas lire dans mon esprit.

			— Ton visage est crispé comme une vieille chaussette. Tu n’as manifestement rien de positif en tête.

			Je roulai des yeux, puis je regardai l’homme.

			— Vous êtes prête à entrer maintenant ? me questionna-t-il.

			J’acquiesçai. La nuit avait été longue et le champagne m’avait mise dans un état second.

			— Je vais faire chauffer la bouilloire, annonça-t-il. Pourquoi ne pas vous asseoir dans le salon ?

			— Je vous accompagne dans la cuisine, répliquai-je, n’ayant aucune envie de rester seule dans la maison de ma grand-mère.

			Il hocha simplement la tête et s’engagea dans le couloir étroit, passant devant deux pièces. L’endroit était recouvert d’un léger film de poussière, comme s’il n’y venait pas souvent ou qu’il était un piètre homme d’entretien. Vu l’état impeccable de son costume et de ses cheveux, je penchais pour la première hypothèse.

			

			Une fois que nous fûmes arrivés dans la minuscule cuisine bien ordonnée, je demandai :

			— Ma grand-mère… Vous êtes son…

			En réalité, je n’avais aucune idée de comment finir cette phrase. À ma connaissance, elle n’était pas mariée. Mais ça me semblait absurde d’utiliser le terme « petit ami » pour désigner cet homme.

			— Je suis son notaire, m’informa-t-il en remplissant la bouilloire d’eau. Malcolm Ludlow. Vous pouvez m’appeler Malcolm.

			Heureusement que je ne l’avais pas qualifié de petit ami. Bien sûr qu’il était son notaire.

			— Comment saviez-vous que je viendrais aujourd’hui ? J’imagine que votre bureau se trouve ailleurs.

			Il hocha la tête.

			— Mon assistante a placé une alerte magique sur la ville pour me prévenir de votre arrivée. Je ne voulais pas vous manquer si vous décidiez de passer. Cette affaire traîne depuis bien trop longtemps.

			Je soufflai et m’assis. La bouilloire s’éteignit dans un clic, et Malcolm remplit deux tasses avant de les poser sur la table.

			— Je crains de ne pas avoir de lait à vous proposer.

			Je ne pris même pas la peine de demander du sucre. Il n’aurait pas expiré depuis le décès de ma grand-mère, mais Malcolm ne semblait pas être du genre à admettre qu’un tel ingrédient existe.

			Poa sauta sur la chaise à côté de moi et jeta un regard curieux à ma tasse de thé. Je la poussai vers elle en guise d’offrande, mais elle détourna le museau.

			— Sans façon.

			Le notaire ignora sa boisson et joignit les mains sur la table.

			— Maintenant, parlons du testament.

			— Le testament ?

			— Oui. Vous en êtes la principale bénéficiaire, ce qui signifie que l’héritage vous revient.

			

			Je clignai des yeux, abasourdie, puis contemplai l’espace autour de moi.

			— Cette maison, vous voulez dire ?

			Il secoua la tête.

			— Non. Cette maison a été vendue. Une famille de Nouvelle-Zélande emménagera à la fin du mois.

			Super. J’aurais vraiment eu besoin d’un endroit où vivre. Je grimaçai. Je ne devrais pas être aussi intéressée en parlant de la mort de ma grand-mère. Je plaquai un sourire neutre sur mon visage, essayant d’afficher un air approprié, quoi que cela signifie.

			— La situation est un peu inhabituelle, voyez-vous, reprit-il en se penchant pour sortir quelques documents d’une mallette posée au sol près de sa chaise. Votre grand-mère possédait une demeure dans les Cornouailles, en dehors de la ville de Charming Cove. Elle l’appelait la Maison Lavande. La propriété est en assez mauvais état, mais je crois qu’elle espérait que vous la restaureriez. Il y a un terrain conséquent avec, ainsi qu’un bâtiment sur l’eau qu’elle nommait le hangar à bateaux.

			Je soufflai longuement. Cela ressemblait à un défi intéressant, mais…

			— Je n’ai pas d’argent. Je ne peux pas me permettre de rénover quoi que ce soit.

			Il désigna l’endroit dans lequel nous nous trouvions.

			— Les gains liés à la vente de cette bâtisse ont été placés sur un compte à votre nom. C’est largement suffisant pour couvrir les coûts de rénovation de la Maison Lavande.

			— Oh, waouh.

			Je souris et m’appuyai contre le dossier de ma chaise. Ma chance semblait enfin tourner.

			— Cependant, il y a des conditions et des défis.

			Je grimaçai et me penchai en avant.

			— Dites-moi…

			— Votre grand-mère a essayé pendant des années de faire réparer la demeure, mais aucun entrepreneur de la ville n’a accepté le contrat. Une question de maison… inhospitalière envers les invités.

			

			Bon. Ce n’était pas idéal.

			— Ce sera donc principalement à vous de réaliser les travaux. Le testament stipule que vous avez un mois, à compter de votre arrivée à Charming Cove, pour terminer la rénovation. Je viendrai le trentième jour pour vérifier votre avancement. Si tout est fini, la Maison Lavande et l’argent seront à vous. Sinon, tout reviendra à votre oncle Albert.

			— Albert ? Mais il n’est pas déjà riche ?

			Et insupportable, si ma mémoire était bonne.

			— En effet. Votre grand-mère ne l’appréciait pas beaucoup. Je crois qu’elle espérait vous motiver à restaurer sa maison. Elle adorait cet endroit, même si elle n’a jamais pu y vivre.

			Je pris une grande inspiration. Je pouvais le faire. J’aimais les défis. J’avais besoin d’un challenge. De quelque chose pour me changer les idées après ma rupture et m’aider à me reconstruire.

			— Il est peu probable que vous puissiez habiter dans la maison dans sa condition actuelle, m’avertit-il. Mais il y a un appartement en bon état dans le hangar à bateaux. Il est petit, mais votre grand-mère disait qu’il était tout à fait convenable. Elle y séjournait quand elle visitait Charming Cove.

			Excellent. Cela réglait mon problème le plus pressant. Maintenant, il ne restait plus qu’à rénover la Maison Lavande.

		





			

			Chapitre quatre

			Isobel

			 

			Heureusement, ma grand-mère m’avait aussi légué sa voiture. La petite Vauxhall était vieille, mais en bon état et, d’après Poa, le siège passager était suffisamment confortable. Elle prit soin de préciser que ce n’était pas parfait, mais que cela ferait l’affaire pour le moment, jusqu’à ce que je trouve quelque chose de mieux, selon ses propres termes.

			Elle risquait d’attendre longtemps.

			Comme la rencontre avec le notaire ne s’était pas éternisée et que je n’avais nulle part où loger, nous avions quitté St Ives en début d’après-midi après avoir démarré la voiture avec des câbles. Heureusement, le réservoir était plein. Je n’avais pas les moyens de le remplir, et le notaire avait mentionné que je n’aurais accès à mes comptes que le lendemain.

			— C’est le début d’une nouvelle vie, déclarai-je à Poa alors que nous empruntions des petites routes de campagne vers la côte sud des Cornouailles.

			J’avais baissé les vitres, laissant la brise fraîche d’automne repousser mes cheveux en arrière.

			Poa, de son côté, levait le museau, le vent s’infiltrant dans ses moustaches.

			— Tant mieux, parce que ta vie était franchement désolante.

			Je haussai les épaules.

			— Dur, mais vrai.

			J’avais maintenant une chance de me réinventer. Penser à Tommy me rendait triste, mais pas de la façon dont je l’aurais imaginé. L’idée que je me faisais de lui allait me manquer, mais si j’étais honnête, notre relation ne m’apportait plus rien depuis longtemps. Ce qui me peinait le plus, c’étaient les années que j’avais perdues avec lui.

			

			Mais tout ça, c’était fini.

			Charming Cove m’attendait, ainsi que le défi d’une vie.

			À notre arrivée, le soleil était couché et un froid mordant s’installait dans l’air. Il faisait trop sombre pour bien voir la Maison Lavande, perchée au sommet d’une colline rocheuse surplombant la mer, mais j’en distinguais les ombres. La bâtisse était plus grande que je ne l’avais imaginé, et une inquiétude me serra le cœur. Un mois, ce n’était pas long, surtout si ça s’avérait compliqué de trouver de l’aide.

			Je chassai cette pensée. Non ! Je devais rester positive. Voir le bon côté des choses avait toujours été l’un de mes points forts, et il était temps d’y recourir.

			La route descendait vers la plage, où un vaste bâtiment rectangulaire en pierre était posé sur un promontoire rocheux à quelques mètres de l’eau. Le notaire l’avait appelé le hangar à bateaux et je comprenais pourquoi. Un large chemin partait d’une immense porte, côté mer, pour rejoindre une rampe qui menait à l’eau.

			— Tu crois qu’il y aura des bateaux à l’intérieur ?

			Je jetai un coup d’œil à Poa, qui scrutait la vitre avec scepticisme.

			— Peut-être. Tu n’aimes pas les bateaux ?

			— Je ne suis pas très fan de l’eau, donc non, les bateaux, ce n’est pas mon truc.

			— Je m’assurerai de m’en débarrasser pour toi.

			— Menteuse.

			Je ris.

			— Oui, mais tu n’auras pas à monter dedans.

			Je garai la voiture sur un parking de gravier à l’arrière du hangar et en sortis. Le bâtiment était plutôt grand, avec plusieurs larges fenêtres et une lourde porte en bois qui, je l’espérais, s’ouvrirait avec la clé que m’avait donnée le notaire. Le toit en pente était recouvert d’ardoises rugueuses, avec un vasistas tout en haut. Des roses fanées grimpaient sur les murs. Avec le bruit des vagues s’écrasant sur les rochers en arrière-plan, l’endroit devait être magnifique en été.

			

			J’aperçus une lumière à travers la vitre la plus à droite. Quelqu’un avait-il pris la peine de l’allumer pour moi ? C’était gentil, mais qui cela pouvait-il être ?

			— Ouvre la porte. Je veux dormir près d’un feu.

			— Patience, j’y arrive.

			Je sortis la clé de ma poche et m’avançai. Elle glissa facilement dans la serrure et émit un clic satisfaisant lorsque je la tournai. La lourde porte s’ouvrit sur des gonds bien huilés, et une odeur de bois fraîchement coupé m’envahit quand je mis un pied à l’intérieur.

			La lumière que j’avais vue éclairait deux grandes formes couvertes de bâches.

			Des bateaux ? Ça ne pouvait être que ça.

			De gros outils électriques étaient alignés contre les murs : des machines imposantes qui avaient dû coûter une fortune. Rien ne paraissait poussiéreux ni abandonné, comme j’imaginais que ce serait le cas dans le hangar à bateaux délaissé de ma grand-mère. Quelqu’un avait-il travaillé ici jusqu’à sa mort ?

			Poa renifla avec dédain.

			— Il faudra enlever tout ça. Le remplacer par des canapés moelleux.

			— Nous allons habiter à l’étage, lui rappelai-je. Et ceux qui bossaient ici ne reviendront plus maintenant que c’est à moi. On s’occupera de retirer les machines plus tard.

			Ou peut-être que je pourrais leur louer l’entrepôt une fois la Maison Lavande rénovée. Je ne dirais pas non à quelques rentrées d’argent supplémentaires, surtout à celles qui ne me demanderaient pas de travail.

			Poa contourna les bateaux recouverts de bâches et trouva un escalier qui menait à l’étage supérieur. Je la suivis, le plancher en bois grinçant sous mes pieds, puis entrai dans le minuscule appartement. J’appuyai sur l’interrupteur et l’intérieur encombré fut baigné d’une lumière dorée. Je mis une minute à comprendre qu’il y avait une méthode à cette folie. La pièce n’était pas vraiment en désordre, ma grand-mère était simplement très attachée aux bibelots. Des petites figurines, des vases et des coquillages jonchaient chaque surface. Une légère odeur de poussière embaumait l’air, et un examen plus approfondi révéla qu’elle recouvrait tout ce qui était visible. La personne qui s’occupait du rangement du rez-de-chaussée ne se souciait pas de l’appartement à l’étage.

			

			Je poussai un soupir. Cet endroit en lui-même allait déjà me demander du boulot.

			— Voilà ce qu’il me fallait !

			Poa se dirigea vers l’un des canapés moelleux et sauta dessus. Un nuage de poussière se forma autour d’elle. Elle éternua délicatement puis commença à pétrir le coussin.

			— C’est ton style ? m’étonnai-je.

			Elle regarda autour d’elle.

			— Comment ne pas aimer ? La poussière est de trop, mais à part ça, tout est parfait.

			Juste à côté d’elle, la figurine en porcelaine d’une laitière aux traits étrangement angéliques me souriait avec une expression qui ressemblait plus à une grimace. Poa la dévisagea d’un air approbateur.

			Fantastique. Mon chat avait le même style qu’une vieille dame de quatre-vingt-dix ans qui collectionnait les bibelots hantés. Elle n’allait pas être contente que je fasse le ménage, mais je ne partageai pas mon plan avec elle. De toute façon, il faudrait attendre d’en avoir fini avec la Maison Lavande.

			— Je vais prendre une douche, l’informai-je, mais elle dormait déjà.

			Je la laissai sur le canapé et m’en allai explorer le reste de l’appartement. Je découvris une kitchenette avec vue sur la mer et une chambre avec des draps de rechange dans le placard. Je remplaçai la couette poussiéreuse, puis je dénichai des serviettes et un peignoir dans la salle de bain. Ils avaient été épargnés par la poussière, et même s’ils correspondaient davantage au style de Poa qu’au mien, je voulais porter quelque chose de propre.

			

			Je déposai mes trouvailles sur la petite table de la salle de bain puis entrai dans la minuscule douche quand l’eau fut à la bonne température. Les vieux produits de toilette laissés sur le bord de la baignoire firent le job, même s’ils me donnèrent une odeur de rose périmée.

			La réserve d’eau chaude s’épuisa bien plus vite que je ne l’avais prévu, et je poussai un cri lorsque le froid s’abattit sur ma tête. Je bondis hors de la douche, reconnaissante d’avoir eu le temps de rincer les dernières gouttes de shampooing dans mes cheveux. Le miroir révéla que mon maquillage pour les yeux coulait encore sur mon visage et je grimaçai. Tandis que j’ouvrais le robinet pour faire disparaître les traces noires, j’entendis quelque chose au rez-de-chaussée.

			Je m’immobilisai, le cœur battant la chamade.

			Un nouveau bruit sourd retentit.

			Y avait-il quelqu’un en bas ? Il régnait un silence de mort lorsque j’étais arrivée.

			L’adrénaline se déversa dans mes veines. J’enfilai à la hâte le peignoir, qui s’agitait autour de moi comme une cape fantomatique alors que je glissais hors de la salle de bain, en direction de la porte. Une batte de cricket peint de scènes bucoliques était accroché au mur près de l’entrée. Je l’enlevai. Peut-être que c’était une œuvre d’art, mais si je devais assommer un intrus, cela ferait parfaitement l’affaire.

			— Tu pourrais simplement utiliser ta magie, tu sais.

			Je jetai un coup d’œil à Poa, puis murmurai :

			— Tu entends quelqu’un ?

			Elle hocha la tête.

			— En bas.

			Merde. Je resserrai ma prise sur mon arme. Elle avait raison pour la magie, mais j’emportais quand même la batte, au cas où. J’étais tellement rouillée avec mes pouvoirs que j’avais autant de chances de me faire exploser que d’envoyer valser un intrus.

			

			Avec prudence, j’ouvris la porte qui menait à l’escalier, veillant à ne pas émettre le moindre bruit. Elle pivota en silence et je commençai à descendre, pas à pas, hésitant à mi-chemin. Avec les murs de chaque côté, je ne pouvais apercevoir qu’une fine bande du sol. Il faudrait que j’atteigne le rez-de-chaussée pour voir qui était là.

			Le cœur battant à tout rompre, je me déplaçai à pas feutrés et aussi vite que possible. Une fois en bas, je tournai au coin avec le bâton levé… et faillis percuter quelqu’un. Je lâchai un cri aigu en reculant précipitamment.

			Devant moi se tenait un homme à moitié nu, l’une de ses mains retenant une serviette nouée autour de ses hanches. Je le fixai, stupéfaite. La lumière dorée du plafonnier illuminait sa musculature. Il était bâti comme un dieu, avec un visage tout aussi beau. Je n’avais jamais vu quelqu’un avec un tel physique de toute mon existence. Et tout à coup, j’étais très consciente de mon propre corps, qui était loin, mais alors très loin, d’être aussi tonique. On pourrait même dire qu’il était plutôt… mou.

			Non pas que ça ait de l’importance dans cette situation de vie ou de mort.

			Je relevai enfin la tête vers son visage incroyablement beau : mâchoire ciselée, lèvres pulpeuses, yeux verts étincelants et cheveux sombres encore humides, parfaitement ébouriffés. Je cherchais un signe de danger, mais n’aperçus qu’un choc égal au mien.

			— Qui êtes-vous ? l’interrogeai-je, ma voix sortant en un petit couinement.

			— Qui êtes-vous ? rétorqua-t-il. Et que faites-vous dans ma maison, habillée comme un fantôme victorien cinglé ?

			Je poussai un soupir, indignée.

			— Un fantôme victorien cinglé ?

			

			— Vous voulez dire que ce n’était pas volontaire ? s’étonna-t-il en désignant mon visage et ma robe blanche flottante.

			Et soudain, je me rappelai mon mascara dégoulinant.

			— Il n’y avait plus d’eau chaude, expliquai-je, me focalisant sur le mauvais détail. Et pourquoi diable êtes-vous nu dans ma maison ?

			— Je ne suis pas nu. Et c’est ma maison.

			Je lui lançai un regard noir.

			— J’ai le titre de propriété.

			— Moi aussi.

			— C’est impossible, puisque c’est moi qui l’ai.

			Il était néanmoins si confiant que c’était évident qu’il y croyait vraiment. Je voulais démêler cette histoire, mais je devais régler des choses plus urgentes d’abord.

			— Convainquez-moi que vous n’allez pas me tuer.

			Un rire grave lui échappa.

			— Quoi ?

			— Vous êtes un géant à moitié nu dans le bâtiment que j’ai hérité de ma grand-mère. J’ai de quoi être préoccupée.

			Il prit un air plus sérieux, puis recula d’un pas.

			— Vous avez raison, même si ça reste chez moi. Je comprends votre inquiétude. Mais vous êtes en sécurité ici. Je n’ai jamais tué personne et je ne compte pas commencer aujourd’hui.

			Il semblait sincère. De plus, il avait été si stupéfait en me voyant arriver que je croyais sa version des faits, aussi inopportune soit-elle pour moi. Il n’avait pas l’intention de causer du tort, même si devoir débattre sur qui était le propriétaire de cette maison était une belle plaie.

			Il me regarda de haut en bas, une expression sceptique arquant ses sourcils.

			— Maintenant, à votre tour de me convaincre que vous n’êtes pas un fantôme meurtrier du xixe siècle.

			Je ris, abasourdie.

			— Un fantôme meurtrier ?

			Il haussa les épaules.

			

			— Vous en avez l’air, au vu de votre accoutrement. Et ça, ajouta-t-il en désignant mon visage barbouillé, ça laisse à penser que vous êtes un peu… déséquilibrée.

			— Ce que ça laisse à penser, c’est que je n’ai pas eu suffisamment d’eau chaude pour me démaquiller correctement, puis que j’ai cru entendre un potentiel meurtrier dans ma nouvelle maison et que j’ai enfilé la première chose que j’avais sous la main et qui, soit dit en passant, ne m’appartient même pas. C’était à ma grand-mère.

			Tout cela devenait soudainement trop pour moi.

			— Je vais me laver le visage et me changer, puis je redescends rapidement. Habillez-vous, s’il vous plaît.

			— Avec plaisir.

			Il se détourna et s’éloigna, et je ne pus m’empêcher de fixer les muscles larges et dessinés de son dos.

			Poa émit un petit sifflement rauque.

			— Je pourrais lui sauter dessus.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Je vais me changer. Ne fais pas de bêtises pendant mon absence.

			Je passai devant elle pour remonter les escaliers. Je n’étais pas enchantée

			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
		


OEBPS/Images/9791038143937.jpg





